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Depuis Victor Hugo et Baudelaire, depuis Balzac, Eugène Sue, Jules 
Vallès, depuis Léon-Paul Fargue, Joris-Karl Huysmans, Rachilde, Louise 
Michel, Aragon, j'en passe et des meilleurs..., c'est-à-dire depuis le début 
du dix-neuvième siècle et sans interruption jusqu'à une époque très 
récente, la littérature française, dans sa forme romanesque au moins, a été 
en large partie une littérature urbaine, une littérature de la ville, une 
littérature parisienne. Les auteur.e.s qui n’adhéraient pas à ce qui est 
devenu une tradition se sont fait remarquer, se faisant souvent traiter de 
« provinciaux », de « régionalistes » ou de « rousseauesques », et 
soupçonné.e.s, non sans raison parfois, de nourrir des tendances ou des 
pensées d’extrême-droite où au moins un concept corporatiste de la 
société. Les noms de George Sand, Thyde Monnier, Charles Maurras, 


Jean Giono, Henri Bosco! et bien d’autres surgissent. 


C'est-à-dire que depuis bientôt deux cents ans, et encore aujourd'hui même 
si le choix est plus grand, nous qui lisons le roman français, au besoin avec 
le plan de Paris à la main, apprenons à arpenter les rues de cette ville; nous 


en apprenons l'histoire, voyons disparaître des quartiers, s'en construire 


1 Évidemment si tous et toutes les écrivain.e,s cités ici pour illustrer le concept régionaliste n’ont pas tous et toutes 
des tendances « fascinantes », il est vrai que certains écrivain.e.s de la ville n’en sont pas exempt.e.s; l’on pense 
entre autres à Louis-Ferdinand Céline, Robert Brasillach, Drieu La Rochelle, pour ne nommer que ceux-là. 


d'autres; nous pleurons le sort de Belleville; nous vibrons avec la Commune 
et maintenons une attitude distancée à l'endroit du Sacré-Cœur qui en 
célèbre la défaite; nous entreprenons des pèlerinages au cimetière du Père- 
Lachaise — pour Jim Morrison, c’est vrai — mais aussi pour les nombreux/ses 
écrivain.e.s qui y sont enterré.e.s et pour rendre hommage/femmage aux 
martyrs de la Commune et de la Déportation dont parlent tant de ces 
auteur.e,s C’est dire que, dans le cas de la France, la lecture nous rend, 


entre autre, maîtres de sa métropole. 


Curieusement, il en va tout autrement dans le cas du Québec. Sa métropole, 
Montréal, ne figure que peu dans l'histoire du roman québécois de la langue 
française”. Les anciens Canadiens, La Scouine, Angéline de Montbrun, Le 
Survenant, Maria Chapdelaine, Trente Arpents et d'autres encore, mettent 
en scène, pour le vanter ou le critiquer, pour le décrire ou en décrier la 
disparition, un mode de vie campagnard. Comme si cette ville ne leur 
appartenait pas, ne faisait pas partie de leur monde. Effectivement, comme 
le confirme Laurent Mailhot*, Montréal n'a accédé que tardivement et 


partiellement à « un rôle central dans l'imaginaire romanesque québécois ». 


Ce texte a donc pour but dans un premier temps de retracer très 
sommairement l'histoire de cette évolution dans la place qu'occupe Montréal 
pour ensuite proposer une explication possible des modifications qui se sont 


produites. 


Pour simplifier, l'on pourrait, à toutes fins utiles, faire remonter la naissance 


du roman urbain montréalais de langue française à Gabrielle Roy et à son 


? Le roman de langue anglaise, au contraire, accorde une large place à la ville de Montréal. 
+ Laurent Mailhot, La littérature québécoise depuis ses origines, Éditions TYPO, Montréal, 1997. 


célèbre Bonheur d'occasion, publié en 1945. Beau livre qui met en scène la 
misère de cette population « canadienne », sous-qualifiée, fraîchement 
débarquée de sa campagne, aux prises avec une ville dont elle ne maîtrise 


point les ressorts. 


Faisons remarquer cependant que si les personnages décrits sont eux- 
mêmes/elles-mêmes autant des migrant.e.s du rural vers le citadin, quoi qu’à 
l'intérieur de la même province, Gabrielle Roy non plus n’a rien pour l'instant 
d'une Montréalaise. Encore moins d'une Québécoise. Elle est immigrante au 
Québec; c'est ce qui lui permet de porter sur cette ville un regard extérieur, 
le regard d'une personne qui vient d'un ailleurs lointain pour s'y installer, en 
prendre possession. Cette mouvance, ce déracinement/enracinement qui 
caractérise tant l'auteure que ses personnages, nous semble justement 
emblématique du devenir de Montréal dans la littérature qui ensemble nous 


préoccupe aujourd'hui“. 


Mais il faudra encore attendre les années soixante pour que des auteur.e.s 
québécois.es dit.e.s « de souche » — et encore il s’agit d’une petite minorité 
— se préoccupent quelque peu sérieusement de la métropole. Citons, à titre 
d'exemple, Jacques Renaud dans Le cassé, roman contestataire et 
misérabiliste écrit en joual, genre qu'il abandonnera par la suite pour des 
paysages plus exotiques. La population qu'il y présente rejoint celle de Roy : 
des démuni.e.s ayant récemment émigré du Québec rural. Peut-être le 
meilleur exemple de ce qui se fait dans la foulée de Renaud, sans toutefois 


relever exactement du même genre, serait l'immense roman-fleuve de 


4 C'est peut-être d’ailleurs son propre rôle de migrante qui fait que Gabrielle Roy a sans doute été la première 
écrivaine de langue française à reconnaître la présence au Canada de multiples ethnies, faisant évoluer dans ses 
écrits non seulement des « Britanniques » et des « Français.es » mais aussi des Polonais,.es des Chinois.es, et les 
plus oublié.e.s de tous, des autochtones. 


Michel Tremblay, Les chroniques du plateau Mont-Royal, où il fait vivre pour 
nous des quartiers grouillants de petites gens issues de la vieille colonisation 


française. 


Mais dans le roman montréalais, l'on pense également à La nuit de Jacques 
Ferron, qui met en scène, comme le laisserait au moins partiellement deviner 
le titre, un banlieusard, un deuxième Orphée, qui la nuit pratique la traversée 
onirique du Fleuve Saint-Laurent (le Styx?) qui le sépare du lieu où il espère 
retrouver son âme/sa mère (sous la forme d'une prostituée noire). Ici nous 
ne sommes plus confronté.e .s à des migrant.e.s comme Rose-Anna ou les 
chômeur.e.s de Renaud, mais à l'Autre, une « vraie » immigrante”, la Noire, 
qui représente, il faut le souligner, une version dégradée de la mère. Des 
immigrant.e.s font leur apparition aussi dans le roman bien connu d'Yves 
Beauchemin, Le matou, dont une partie de l’action se passe à la binerie, à 
la fois réelle et mythique, du Plateau Mont-Royal. Encore une fois 
cependant, l'immigré, ici Ratablavasky — nom à la consonance juive — 


représente l’indésirable, le mal. 


À l'époque donc où Montréal commence à figurer dans l'imaginaire des 
Québécois « pure lainef » — c’est-à-dire du milieu des années soixante du 
20e siècle jusqu'à vers le milieu des années quatre-vingts — nous pouvons 
dire, pour schématiser, que nous sommes pour la plupart confronté.e.s, d’un 
côté, à une population « native », composée de petites gens dont le passé 


est essentiellement rural, et, de l’autre, à un certain nombre d'immigré.e.s 


* Bien qu'il existe une présence noire au Québec depuis le début de la colonisation. 
$ Autre expression pour désigner des gens dont les familles sont installées au Québec depuis très longtemps. 


dont la présence n'est pas que bénéfique. Nous constatons également que 


le portrait de Montréal a tendance à se limiter à quelques rares quartiers. 


Mais à cette même époque, et de façon plus radicale avec chaque année 
qui passe, le visage de la littérature québécoise de langue française 
commence à se transformer. Non seulement verrons-nous se développer 
une génération d'auteurs qui n'ont connu que le Québec post-Révolution 
tranquille, mais encore quelques centaines d'écrivain.e.s issu.e.s de 
l'immigration sont venu.e.s s'y ajouter. Certes, certain.e.s de ces jeunes 
auteur.e.s de souche se détournent de la vie rurale québécoise, non pas au 
profit de la métropole mais pour s'aventurer au loin, comme, par exemple, 
Madeleine Monette qui, dans Double suspect, nous emmène à Rome. Dans 
l'ensemble cependant et grâce surtout aux auteur.e.s immigrant.e.s de la 
première ou de la deuxième génération, nous trouvons enfin une importante 
écriture romanesque centrée sur Montréal. Tout à coup, comme quand nous 
lisons Balzac ou Léon-Paul Fargue, nous arpentons les rues de Montréal, 
nous apprenons à connaître tous les coins et recoins de la ville, nous la 
faisons la nôtre, nous devenons, pour paraphraser Aragon, les « paysans de 
Montréal ». Toutes ces nouvelles images de Montréal que l'on nous propose 
viennent se fondre les unes aux autres; un tissé en développement perpétuel 


sur un métier à bois multiples. 


Il suffit de jeter un coup d'œil sur certains de ces romans pour saisir toute 
cette richesse. Dans Mémoire d'une amnésique, par exemple, roman 
quelque peu autobiographique, publié en 1984 par J.J. Dominique, l'auteure, 


d'origine haïtienne, fait allusion — bien sûr aux changements de saison au 


Québec? — mais aussi aux événements d'octobre et à la présence de l’armée 
canadienne dans les rues de Montréal. Nous fréquentons avec la narratrice 
le cinéma d'Outremont, les bars de la rue Sainte-Catherine, l’université, 
Radio-Canada Internationale, la bibliothèque, les appartements en enfilade. 
Nous fréquentons aussi avec elle des gens de divers horizons, dont d’autres 
immigrant.e.s, certain.e.s de ceux-ci/celles-ci cherchant à s'intégrer alors 


que d’autres attendent le grand retour. 


Dominique, retournée depuis dans son pays natal, n’aura été qu'une étoile 
filante au Québec; Sergio Kokis en revanche, originaire du Brésil, s’y est bien 
ancré. Auteur de plusieurs romans, récipiendaire également de plusieurs 
prix, il nous fait non seulement découvrir les rues ou les quartiers de 
Montréal, dans Le pavillon des miroirs, par exemple, publié en 1995, mais 
aussi, à côté de ses créations, certain.e.s de ses habitant.e.s réel.le.s. Ainsi 
dans ce deuxième roman, grâce à lui, le peintre Moe Reinblatt, injustement 
oublié après sa mort, connaît une renaissance. Comme c'est le cas avec 
d'autres immigré.e.s plurilingues, d’ailleurs, les personnages de Kokis, vrais 
ou fictifs, seront issus de différents milieux culturels, y compris divers milieux 


anglophones. 


Il en va de même pour Régine Robin, la grande précurseure de Kokis. Son 
roman le plus connu, sans doute, La Québécoite, nous présente la vie du 
Montréal métropolitain à l'époque où l'auteure est arrivée de sa France 
natale. Écrit comme un livre à faire, il se divise, comme la Gaule, en trois 
parties : Snowdon, quartier des modestes immigré.e.s juif.ve.s anglophones; 


Outremont, quartier de la haute bourgeoisie francophone; le marché Jean- 


7 Le froid est un thème récurrent dans l'écriture migrante, cf. différents articles écrits conjointement par Lucie 
Lequin et Maïr Verthuy. 


Talon, quartier de tous/toutes les métèques. C'est à partir de ces trois 
quartiers successifs, donc dans trois perspectives différentes, que son 
personnage central virtuel partira à la recherche de son nouveau milieu de 


vie, avec toujours en contre-plongée la géographie de Paris. 
Snowdon : 


« Ils passeraient leurs week-ends, en toutes saisons à se promener dans 
la ville, dans les quartiers limitrophes, rêvant d'acheter une maison à 
Hampstead, à N.D.G., à Westmount. Ce ne serait que des extases, des 
émerveillements, des hurlements de joie, d'envie, se terminant 
invariablement en imprécations [...] Façades en terrasses, bay-windows, 
pignons, toits édouardiens, décrochement, détails sculptés [...] Ils 
arpenteraient invariablement les hauts de Westmount et Côte-Saint- 
Antoine, reviendrait par Grosvenor et Circle Road — aigris — ils jetteraient 
leur dévolu suivant l'humeur sur différents types de demeures. Tantôt ce 
serait la maison Hurtubise du début du 15° siècle sur Côte-Saint-Antoine 
[...] Tantôt, devenus misanthropes, ils rêveraient de s'isoler — mais en 
pleine ville — et la maison du 474 Mount Pleasant conviendrait parfaitement 
[..] Tantôt encore, c'est une maison du genre « Queen Anne » sur l'avenue 
Elm... » (pp.71-72) 


Outremont : 


« Le plaisir de se promener dans Outremont, d'entrer chez Lacasse voir si 
les coffres de pin et de cèdre sont encore là ou s'ils ont été vendus, entrer 
dans tous les magasins de boulé Laurier, se perdre dans les rues aux 
maisons somptueuses un jour de ciel bleu pâle et d'air vif. Emprunter 
l'avenue Dunlop, passer devant la maison de pierre avec une serre pleine 
de roses rouges en toute saison, arriver au parc encore frileux et revenir 
ensuite vers la rue Bernard, entrer à l'agence du livre français pour voir les 


dernières parutions de Maspéro, voir ce qui joue ce soir à l'Outremont 


(encore!), prendre rendez-vous chez l’auvergnant pour samedi soir, où au 
Quinquet sur le boul. Saint-Joseph, rentrer tout doucement Côte-Sainte- 


Catherine avec un gros bouquet d'Iris à la main. » (p.141) 
Jean-Talon : 


Le dimanche en été, ils traîneraient de longues heures autour du marché 
Jean-Talon, ils adoreraient ça [...] Ce serait des piles de tomates, de choux- 
fleurs, de poivrons, des paniers d'osier pleins de bleuets ou de fraises, des 
amoncellements de laitues. Plus loin de l'ail en natte, des oignons rouges, 
des oignons blancs, de l’'échalote, des herbes fines. Ça sentirait bon le 
fenouil, le serpolet et la menthe sauvage au milieu des mouches et des 
guêpes, entre les melons d’eau un peu surs et des figues de Barbarie 
vendues on ne sait d'où [...] Ils montreraient toutes leurs provisions, et 
iraient chez Milano chercher leurs pâtes fraîches, leurs olives et de la feta. 
IIS [...] se baladeraient dans le quartier autour du parc Jarry, ou le long de 
la Main descendant jusqu'à Beaubien, Rosemont, voire Laurier, rencontrant 


des amis italiens, latino-américains ou québécois. » (pp.178-179) 


L'on aura remarqué que, dans ces livres, Montréal n'est plus seulement la 
ville des petites gens ou que, si petites gens il y a, leur vie ne se limite plus 
à la misère dépeinte dans les premiers romans urbains. Le Montréal que 
nous apprenons à connaître chez ces nouveaux auteurs ressemble à 
n'importe quelle grande ville avec ses universités, ses bibliothèques, ses 
restaurants de toutes sortes, ses boîtes de nuit, ses usines, sa pauvreté mais 
aussi sa richesse, sa diversité en un mot. Ces fils parcourent d’autres écrits 


migrants. 


Beau soir pour mourir est titre d'un roman de Désirée Szucsany (1993). Son 
univers, celui d'un groupe de jeunes, déboussolé.e.s, plutôt marginaux/ales, 
balaie toute préoccupation « ethnique ». lIs/elles portent des noms : Kunel, 
Labine, la Dolce, Boris, Adrienne, Lek, Mario... qui refléteraient 
éventuellement des origines culturelles diverses mais, à part les enfants 
d'Adrienne, dont on précise qu'ils sont métis parce que nés d’un père noir, 
noir, noir (p.131), sans indication s'il est né au Québec ou ailleurs, l'origine 
est sans importance. L’auteure se contente de brosser ce portrait d’un 
Montréal actuel où le tricoté serré cède la place au tricoté lâche, ou « loose » 
pour parler québécois, d'un Montréal où se mêlent et se mélangent des 
jeunes réunis non par quelque mythique élément sanguin mais par une 
même vision du monde. Elle aime toutefois donner des précisions sur les 
lieux qu'habitent ses personnages, sur leur environnement tant physique 


qu'humain et fait visiter à ses lecteurs et lectrices certaines rues de sa ville. 


« Ils avaient fait du pouce jusqu'au triplex [...] C'était une rue ouvrière, les 
maisons avaient quatre-vingts ans, des murs poreux et friables, les briques 
venaient d'une cheminée de fonderie démolie avant la fin de la Première 
Guerre. En 1917, la main-d'œuvre pour accomplir un tel ouvrage ne 
manquait pas et un contracteur véreux acheta le lot de briques et construisit 
en un tournemain des maisons pour les ouvriers ukrainiens qui logeaient 
sur la colline du mont Rose. En bas, la voie ferrée, et les locomotives 


acheminant des wagons pleins de ferraille et de bois. » (pp.17-18) 


« C'était un quartier tranquille, une ruelle pavoisée de draps les jours de 
lessive. Parfois la turlute de marchand de légumes troublait la torpeur de 
l'après-midi, ou la cloche de l’affüteur de couteaux, qui s'installait à l'ombre 
de l'immense saule pleureur dominant la ruelle [...] L'affüteur, un Calabrais, 


s'essuyait le front... » (p.129) 


Plus récemment, Pan Bouyoucas, né au Liban d'une famille grècque, 
reconstitue aussi ce Montréal cosmopolite, là où, dans ces premiers écrits 
qui remontent aux années soixante-dix, il avait tendance à ne présenter que 
les membres d'une seule « communauté culturelle », à les « ghettoiïser », 
pourrait-on avancer. Ainsi le personnage principal du livre L'humoriste et 
l'assassin (1996) est un Québécois « bon teint » mais qui vit dans un 
quartier mixte et fréquente des gens de toutes origines, comme son amante, 
Despina, qui est, comme l'auteur, une gréco-libanaise. La cuisine 
méditerranéenne fait partie de l'ordinaire de tous les personnages qui 
semblent tous d’ailleurs avoir une connaissance réelle du monde extérieur. 
Son Montréal est loin de celui de Gabrielle Roy : « Voici l'avenue du Parc 
avec ses étalages de fleurs, de fruits et de légumes, et sa foule multiethnique 
qui va d'un étal à l’autre, à la recherche d'une inspiration pour le souper. » 
(p.24) Ou encore : «Il ouvre le réfrigérateur pour y déposer l'assiette 
d'huîtres écaillées, et il revoit Kosta à côté de lui, devant ce réfrigérateur, il 
y a moins d'un mois. Le Grec lui apportait son nouveau bail. Ils se sont 
installés à la table de la cuisine pour le signer puis Philippe lui a offert une 
bière, oubliant qu'il y avait dans le réfrigérateur une assiette de feuilleté aux 
épinards que Despina lui avait apportés la veille. -Tiens, des spanakopitta 


comme ma femme en fait. » (pp.34-35) 


À l'instar de Szucsany, Bouyoucas, dans ses écrits, nous fait parfois pénétrer 
dans un monde un peu marginal, pour ne pas dire, dans son cas, interlope:; 


ici il s’agit de boîtes de stripteaseuses, là de clubs fréquentés par des dealers 


8 Autre expression synonyme de « pure laine ». 
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et leurs clients. Des motards violents sèment l'effroi; de petites frappes se 


vengent sur les femmes. 


Mais c'est avec Zombi Blues, de Stanley Péan, que nous plongeons 
complètement dans un monde aux émotions troubles et dans un milieu 
dominé par les crimes les plus terribles. Cet auteur né au Québec de parents 
haïtiens se révèle ici obsédé par le thème du double : Laura, sœur et 
amante; d'Arque Angel et Caliban, jumeaux dont les destins seront 
complètement opposés — peut-être. L'action du roman se passe à Montréal, 
enfin une ville à part entière, et met aux prises diverses personnes — aussi 
bien des Québécois.es, des exile.e.s haïtien.ne.s, des immigré.e.s 
jamaïquain.e,s, des policiers.ères montréalais.es — avec Barracuda, l’un des 
bras droits les plus monstrueux de Papa Doc, accueilli comme immigrant au 


Canada. 


Encore une foi,s cet auteur ressent le besoin de bien ancrer l’action de son 
livre dans les différents quartiers et les différents milieux qui composent le 
Montréal qu'il connaît. Dès les premières pages, nous assistons aux 
transformations historiques, à la façon dont les Québécois.es tricoté.e.s 


serré.e.s eux-mêmes ou elles-mêmes s'adaptent au changement : 


« En traversant ces rues familières, théâtre de ses marelles et de ses 
rondes de gamine, il ne viendrait jamais à l'esprit de Marie-Marthe que ce 
faubourg, si semblable au célèbre Haitian Corner brooklynois, a jadis été 
considéré comme une imprenable enclave canadienne-française. Au fil des 
dernières trente et quelques années, le paysage de ce quartier du nord de 
la métropole s’est considérablement modifié. Si bien que là où, auparavant, 
on apercevait des enseignes de comptoirs à hot dogs ou à patates frites ont 


proliféré des écriteaux lumineux aux couleurs vives annonçant salons de 
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coiffure « afro », boîtes de nuit antillaises, marchés de fruits et légumes dits 
« exotiques ». Les Québécois de souche, comme on les appelle 
maintenant, côtoient les ressortissants haïtiens depuis si longtemps que 
certains dépanneurs du coin offrent désormais du Cola-Champagne et 


autres douceurs des Tropiques. » (p.37) 


Nous suivrons ces personnages au Festival de Jazz de Montréal; nous 
reconnaîtrons en passant l'existence de Bidle's ; nous voyons le brassage 


des populations dans le milieu de la musique. 


Plus loin, l'on assistera aux tractations entre «Haïtiens» et 
« Jamaïquains » : « Reconnaissant les joues couvertes de scarifications, 
encerclés de dreadlocks, Ferdinand s’autorise un soupir [...] D'un geste de 
la main, le chef de la bande ordonne à l’un de ces hommes d'aider Ferdinand 
à se remettre sur pied. -So, my man, t'as une job pour nous autres? 


demande T-Master... » (p.65) 


Plusieurs langues se côtoient dans ce monde. Des expressions créoles, 
d'origine haïtienne, parsèment les pages, mais aussi, comme nous l'avons 
vu, de l'anglais qui ne constitue plus une menace. Si le français québécois 
est la langue dominante, il n'exclut pas ici, pas plus que chez d'autres 


auteur.e.s migrant.e.s, un vocabulaire emprunté à d’autres langues. 


Ce bref tour d'horizon nous a permis de constater combien l'écriture des 
auteur.e.s venu.e.s d'autres horizons est ancrée dans le concret de 
Montréal, combien elle reproduit, aux plans matériel et symbolique, la 
géographie socioculturelle de cette métropole. Mais ces écrivains et 
écrivaines qui ont si largement contribué à faire de Montréal une ville 


littéraire à l'échelle internationale ne sont plus seul.e.s. Nous voyons 
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aujourd'hui chez de jeunes auteur.e.s qu'il émerge de leurs écrits un portrait 
similaire. Certes l'accent mis sur la présence dans les rues de la ville de néo- 
Québécois.es sera moindre, mais sera moindre aussi l'accent mis sur « la 


pureté de la race ». 


Citons en exemple le roman d'Hélène Monette, magnifique écrivaine « pure 
laine », Unless, publié en 1995. Unless, ainsi se nomme la narratrice 
principale du livre, qui sillonne — pour cause, car travaillant pour une 
messagerie, elle livre le courrier à vélo — tous les quartiers de Montréal. Tous 
ses personnages, comme ceux de Szucsany, portent un nom qui traduit des 
origines incertaines : Red, Chut, Milou, Walter, Steve, Marius, Vladimir, 
Sherpa. Il s'avère que l'une des grand-mères d’une famille québécoise type 
est russe. Tous partent et reviennent au gré de leurs caprices, de leurs 
malheurs, de leur travail. Ce sont des marginaux.ales ou des migrant.e.s 
(post)modernes, quittant une ville pour une autre ou la quittant pour une 
banlieue ou pour un territoire éloigné mais pour revenir ensuite. Rien n'est 


stable. 


Ici aussi le langage change. Il est métissé comme la population qui l'emploie. 
Si l'auteure utilise certains termes franco-québécois de préférence au mot 
américain (baladeur, par exemple, plutôt que wa/kman, p.97), l'on peut 
néanmoins constater combien le vocabulaire des jeunes — et des moins 
jeunes — est redevable à l'américain : pour les jurons (fucké, par exemple) ; 
pour la drogue (speed, pot, acid house, etc.) ; pour les phénomènes sociaux 


(burnout, skinheads et ainsi de suite). 


Cette présentation a distingué grosso modo trois périodes dans la littérature 


romanesque de langue française au Québec : l'absence; une présence 
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mitigée; et celle que nous avons commencé à vivre il y a maintenant 
plusieurs décennies, où des auteur.e.s immigré.e.s et de jeunes auteur.e.s 
de souche qui n'ont connu que son nouveau visage, se mettent à décrire 
une ville proprement métropolitaine, une ville ouverte sur le monde, multiple, 
plurielle, une ville qui peut enfin, en français, trouver sa place aux côtés des 
autres métropoles comme New-York, Paris, Londres, Berlin, Shanghai, j'en 


passe. 


Pourquoi ces étapes? Sans doute par le passé la longue présence d’un 
mythe obsédant au sujet de la vocation rurale du Québec est-elle 
partiellement responsable. Peut-être aussi que les romanciers de souche se 
sentaient insuffisamment à l'aise pour créer un univers à partir de cette ville 
qui a connu dans la première moitié du dix-neuvième siècle une majorité 
anglophone. Ou encore, plus récemment, quand il s'agissait de chercher, 
d'asseoir une identité proprement québécoise, était-il difficile de faire de la 
place au caractère cosmopolite de Montréal qui ne correspond nullement 


aux idées véhiculées par les expressions « pure laine » ou « tricoté serré ». 


À l'heure actuelle cependant, alors que les néo-Québécois.es, chez eux ou 
chez elles à Montréal, affirment leur présence dans l'univers des 
francophones et que les Québécois.es issu.e.s de la colonisation française 
peuvent enfin la reconnaître et l'intégrer, le moment est apparemment venu 
pour tous et toutes d'accepter ce qui a de tout temps été vrai : Montréal s’est 
toujours caractérisé par la migrance et la diversité, s’est toujours tissé sur un 
métier à bois multiples. Le roman de langue française a finalement, à la fin 


du 20e siècle, rejoint la réalité. 


FIN 
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